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Berichte und Kommentare

Rites funéraires et exhibitionnisme
social en milieu f5n du Bénin

Albert Tingbé-Azalou

La question de la destinée humaine n’épargne
personne. Elle est d’une manière ou d’une autre
ancrée dans l’essence de l’Etre que nous sommes
et que nous cherchons à appréhender toujours en
vain. Si la vie est au moment où elle est en soi

une réalité tangible, considérable comme une ac

quisition confirmée, la mort, elle, est et demeure
une préoccupation quasiment angoissante selon les
cultures. A ce point de vue, l’on est tenté de
croire, pour paraphraser Platon (cité par Trèscases
1983: 11), que la vie n’est qu’une longue médita
tion sur la mort qui attend. Cette assertion initiale
ment consacrée au philosophe et historiquement
dépassée par la philosophie elle-même concerne
aujourd’hui bien qu’à des degrés divers plus d’une
communauté. Et, comme l’a su bien dire Louis-
Vincent Thomas, chaque société a sa façon de con
cevoir «la mort au travers de ses schèmes de pen

sée ...: les mythes justificatifs ou explicatifs, les
rythmes des tambours ou la structure des mélodies
funèbres, la forme des tombes et les types d’inhu
mation, les vêtements de deuil ou leur couleur (ici
le blanc, là le noir, ailleurs le rouge), le style des
condoléances, l’atmosphère des funérailles varient
non seulement selon les patterns socio-culturels,
mais encore avec les époques» (1975: 400).

En Afrique au sud du Sahara, la mort n’est pas
perçue comme l’anéantissement de l’homme. Elle
est la marque d’une étape nouvelle de l’existence
humaine.

En milieu fon du Bénin, elle est dans son fon
dement mystérieux, un voyage de la vie d’ici-bas
à la vie de l’eau-delà légitimée par des funérailles
exécutées en fonction du jour (faste ou néfaste) 1
et de la nature du décès (bonne ou mauvaise
mort)1 2 , de la classe d’âge (enfant ou adulte), de

l’état physique (infirmité corporelle: bosse, plaie

ou indemne), du statut social et socio-profession
nel (chef de village, de collectivité ou homme de
rang; prince, roturier ou descendant d’anciens es
claves, productif ou stérile), et de la moralité (bon
cœur ou «sorcier») du disparu. Par conséquent, la
symbolique des funérailles revêt une importance
particulière dans la société fon du Bénin.

1. Sens et portée des funérailles chez les Fon

La personne humaine chez les Fon, gbetô, qui
exerce la fonction de père de la vie, est constituée
à la fois de principes matériels et spirituels. Au
nombre des premiers se trouvent abgâzà, corps
visible de l’homme, et wutu qui désigne la partie
accessible à toucher dans tout corps solide: c’est
la saisie du corps comme la mesure et la raison
concrète de tout.

Parmi les seconds, le ye, l’ombre qui suit
l’homme partout, son double, qui sert d’intermé
diaire entre lui et le monde invisible; le sé, principe
vital et force principale du devenir, et le lindon,
l’immatériel du sé, sont les plus importants en
raison de l’image qu’ils symbolisent du mort dans
leur propriété de le perpétuer. Ils constituent le ca
dre invisible de manifestation du défunt qui, dans
l’au-delà, joue le rôle de juge et de dispensateur
de bienfaits et de malheurs pour les vivants: il
compense et protège ceux qui lui sont fidèles, qui
lui donnent à manger et à boire par le biais de
mânes, les asén, punit les parents et amis de la
terre qui le négligent. Dans ce sens, la mort est

1 Les samedis et mardis sont historiquement définis comme
néfastes parce qu’enregistrant beaucoup d’accidents con
trairement aux autres jours de la semaine qui apparaissent
relativement paisibles.

2 Le F5n considère comme bonne mort celle accomplie dans
son milieu propre, à un âge très avancé et sans maladie
grave et affligeante; tandis que la mauvaise mort, essentiel
lement anomique serait contraire aux normes prévues par
la tradition, c’est-à-dire issue d’un accident, d’un envoûte
ment, de la colère punitive des dieux.


